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	La brouette ou les grandes inventions

	 

	 

	 

	Le paon fait la roue

	Le hasard fait le reste

	Dieu s’assoit dedans

	Et l’homme le pousse.

	 

	Jacques Prévert, Paroles



	



	 

	 

	 

	 

	 

	L’humanité, je le sais plus que jamais, dispose en elle une richesse millénaire. En effet, elle n’a cessé de partager ses pensées et ce qu’elle a appris ou réalisé. Elle possède donc d’une source inépuisable d’expériences, de facultés, connaissances et savoirs qui peuvent nous inspirer…

	 

	Nous les Esprits Libres, nous sommes ce que nous envisageons.
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	Tous nos désirs, actions, souhaits, réactions, comportements, etc. sont-ils imaginés et principalement endigués par, pour et avec l’autre ?

	Uniquement pour soi ?

	Pour un clan ? Pour un groupe ?

	Pour une communauté ?

	Des écosystèmes en échanges de bonnes intelligences ?

	Des biosystèmes en utiles savoir-faire et essentiels savoir-être ?

	Au nom de tous ces petits êtres humains en devenir et les générations arrivantes ?

	Dans le monde naturel dû et des VIVANTS…

	 

	C’est bien souvent en allant au fond de soi que l’on acquiert l’humilité, que nous réussissons à comprendre la grandeur de la nature, l’extraordinaire beauté du monde et percevons notre faiblesse vis-à-vis de la puissance, immense, de l’univers…

	 

	Ce sont ici mes humeurs et opinions ;

	Je les donne pour ce qui est de ma créance,

	Et non pour ce qui est de croire.

	Montaigne


 

	 

	 

	 

	 

	Les croyances et les vies, comme les espoirs et…

	Les mésaventures passent sous la meule du temps

	 

	 

	 

	Le barde, la poétesse, poètes et versificateurs écrivent leurs mots sur le mur de l’indifférence. À défaut d’utiliser un marteau et un burin, ils se contentent d’une craie. Les aiguilles de glace ne comblent pas les courbes de leurs horizons. Ils font feu de tout bois, les joutes textuelles, les confidences mesurées leur sont plaisantes…

	 

	Elles deviennent la teinte de leurs desseins.

	 

	Le plus léger murmure au pas d’une langue intelligible sur les grandes plaines des amertumes écarquille leurs yeux.

	Ils sondent la transparence du silence.

	 

	Ils, elles vous entendent sourire. Parfois sous le poids des récusations. Mais ces Idéols(es) et Attracteurs(es) refusent la fatalité usurpant les vocalises de vos désirs. En suspension d’incertitudes, ils savent que chaque clé forgée au souhait d’ouvrir une nouvelle galerie est une clarté tiraillée aux délices du chant entre la colombe et le faucon.

	 

	Ils n’échangent qu’à bon escient entre aurores et crépuscules.

	 

	Ils savent que vos silences marquent souvent un rêve trop lourd, une absence éclatée où l’œil des sentiments les plus clairs n’y perçoit plus que la mort du cygne, dans un vol de poussière criblant le miroir des évidences en contre-mesures des fleurs de liberté. Ils savent que l’inextinguible pensée attend toujours aux portes des songes, et le temps n’est plus l’ennemi.

	 

	Que n’est-il pas de chemin plus difficile que de changer sa position, aux sensations de ce qu’il nous fut mal imaginé, par une justice soumise aux seules intransigeances des lois pour qui n’aurait pas des sujets suffisamment attirants, afin qu’elles en abordassent les chemins et voix des inutilités désobligeantes ; versés à la liberté d’opinions prolixes…

	 

	 

	Ce combat ne saurait s’accepter sans consentement au retour de nos incapacités à n’avoir réussi à nous destituer de la bienséance des veules parleurs de ramage, où les courtisanes n’y réussissent plus aucun vertige autre que celui de la primauté à éconduire les gardiens des attentions sensibles, aux faveurs d’étranges bourses. 

	 

	Bien que j’en eusse quelques aises en des temps inachevés, ce premier jour de l’an 2013, hors de cette cité, lyonnaise, à cheval sur deux fleuves, je vis quelques lueurs aux courbes des nouveaux horizons. Au cours de cette fin juillet, ayant pris mes quartiers en cette vieille demeure, j’y entrepris de rouvrir quelques livres laissés depuis longtemps sur la table de chevet, aux commissures d’autres contraintes et priorités ajustées à mon ancienne réalité. Mais vous, mes anciens camarades, sylphides, elfes, et scribes du vent… Où êtes-vous ?

	Que faites-vous ? Et comment allez-vous ?

	Transigez-vous plus qu’avant ?

	 

	Ou restez-vous toujours dans quelques accaparements désuets ?

	 

	Je vous saurais gré de ne pas alourdir mes songes.

	Le crépuscule de mes murmures y suffit amplement…

	 

	En liste de vers désunis, cela ne prouve pas qu’imagination n’est que folies de saison. L’universalité du combat n’y joue qu’avec l’espièglerie des logatomes, dorée au vent des phonèmes virevoltant vers contrées à lemmes songeurs.

	 

	Sémantique en lice n’est pas qu’affaire en pays d’Alice ; de même qu’en sonate de contre-étiquettes d’une Académie rabougrie par les flagellations de leurs tristes chaires [image: Image]affectées aux vocalises de l’ancienne garde des pairs tremblant devant la nature des pourfendeurs d’épithètes. Comme si lemmings, en cascade, sautant d’une falaise n’était que folie saugrenue, et, en cette sémiotique textuelle, à laisser croire qu’ils n’étaient que fluctuation de petits rongeurs un rien sots et sans envergure…

	 

	À seulement border Antigone ne saurait faire, d’Antipolis, que meurtrissures en fadaises de Régence, absorbée par l’inoculation du venin des néfastes flagorneurs et tristes sires, au pinacle de l’austère désillusion des marqueurs de soumission économiques, envers une Sophia en déni de connaissances….

	 

	Il nous était difficile d’entendre les vocalises de l’acceptable. Nous pouvions percevoir les coups de boutoir dans l’hystérésis généralisée.

	 

	Ces harangues, en souffle perfide, couvraient la mémoire des véritables bienséances, au fil des membres innocents. Nous devinions que la sincérité des mots de transition ne serait pas en complaisance suffisante pour noyer le verbiage en rade de lèvres dissidentes, pourtant, parfois saisissantes.

	 

	Sous le flot des regards en coin, la pauvre ignorance, en peurs perdues, flagornait en rond de facilités aux abords des portes dérobées. La lame de fond en intransigeance modale, sous affinité de songes équivoques, enflait fièrement à l’ombre des chimères clandestines et par trop cauchemardesques.

	 

	La déréliction, aux vents malencontreux, en insécurité de mains plus légères, sous couvert de visages aux lumières éteintes, prit son intendance dans les quartiers fixés par les fantômes de la confiance. En béatitude sans intrigue, le démon de l’inquisition gonflait ses troupes, en fake news de fausses gardes. 

	 

	À ton rictus, diabolique, figé aux voix de mornes pénitences, vociférâtes en plan aux goûts d’amertume, nous préférâmes couper la ronce cachant les fragrances de la vie, quitte à entendre craquer nos os, sous la peau de nos chairs vivantes…

	 

	Quand nous marchions sous la pluie, nous entendions son cliquetis, et nous comprenions qu’elle voulait nous murmurer : « Ne marchez pas si vite, je suis partout ! »

	 

	Quel est le plus important : réussir ou trouver un sens à votre effort de réussir ?

	 

	Si l’enfer est un tunnel creusé par une colonie munie de pics d’incertitude, alors la raison est un bouquet d’attentions que l’on arrose de lucidité. La culture, les savoirs et la connaissance sont le sel de la vie. Les véritables amitiés et la réelle fraternité en sont le sucre.

	 

	 

	Les yeux de l’homme ne réussissent à percevoir les choses que par la… connaissance de leur superficialité pourtant l’intelligence humaine a les ressources pour donner forme à leur essentialité.

	
 

	 

	 

	 

	 

	La couleur de l’eau

	 

	 

	 

	Je sais que j’écris avec des mots oubliés

	Une langue des moissons pleines

	Où le temps n’est plus un danger

	Les fruits sont mûris aux lumières du soleil

	Gorgés des gouttes cristallines

	Des messagers de la pluie.

	 

	Le temps travaille sous l’herbe tendre

	Les ruisseaux s’adonnent à la terre

	Épousent les crues des fleuves et rivières

	Avant que leur ami chaleureux

	Demande à l’eau de leur berceau

	De reprendre un peu de hauteur
Afin que de la mer, elle revienne.

	 

	Je sais aussi que parfois,

	Les mots sont trahis par des lèvres

	Aux sons des peurs récalcitrantes

	À l’humble sincérité de l’apparence

	Pour qui peut se souvenir

	De l’accent des affranchis(es)

	Et de la couleur du verbe

	Aux murmures de sa transparence.


 

	 

	 

	 

	 

	À dessein mot dit

	 

	 

	 

	À la lumière de mes espoirs

	À enlacer la nuit, pour le langage du jour

	Aux vers de la langue vivante

	Au silence de mes sentiments

	À l’encre de tes jeux habiles

	À reformuler tes rivières sans retour

	À chauffer les cœurs aux feux de ta ferveur

	Sur l’échiquier du monde,

	Au jour né des incertitudes

	Aux nuits des songes heureux

	Un dessein surgi aux lumières de nos sens

	Je crois que nous sommes en place

	Le temps n’y prend plus de raccourcis…


 

	 

	 

	 

	 

	À fleur d’évidences

	 

	 

	 

	Rien n’est plus incertain que la conscience

	La sagesse maîtresse par ses mots affiliés

	Murmura aux oreilles de son estudiantin(e) :

	« Nous nous laissons souvent séduire,

	Et sans fondement sur la belle vision,

	Comme tout à chacun et chacune,

	D’une certitude nouvellement née,

	Croyons fort aisément,

	À ce que nous craignons de plus grands désastres

	Et désirons du plus grand des plaisirs… »


 

	 

	 

	 

	 

	Au temps de…

	 

	 

	 

	Ta peau transparente, par mes mains

	Je l’ai effleurée avec douceur

	Telle une fleur que l’on ose abîmer

	Que n’ai-je rien vu en dessous

	 

	Toutes tes souffrances d’avant

	Tu les as dites souvent

	Dans tous tes cris d’amour

	Je n’ai su les entendre

	 

	Moi qui étais sûr de t’aimer

	Alors que je n’avais rien compris

	Sourd et aveugle j’étais

	Et pourtant tu étais la bonne raison

	 

	À veules de nous tu es partie

	En d’autres lieux, tu as cherché

	Ce que je n’ai su comprendre

	Tant pis pour moi

	 

	Aujourd’hui, par d’autres attentions

	Où tes désirs te font exister

	Je ne peux que crier dans la nuit

	De beaux jours, je pastiche, pour toi


 

	 

	 

	 

	 

	Infortune beauté

	 

	 

	 

	Démonstration en folie douce,

	Ondulant sous les regards acérés,

	Démarche en souffle du vent,

	 

	Qu’enfermes-tu sous tes lèvres, à l’ombre de tes paupières, pourtant tes yeux me sont familiers, j’ai vu cette étincelle, parfois glaçante, rejoindre le fond des soirées perdues.

	 

	Corps tendu sous le feu de l’orage,

	Simulation en satisfactions détournées,

	Le beau rôle n’est pas la retenue,

	 

	Sans esclandre, tu as fermé la porte, une fois seule, tu as cru pouvoir rassembler tous les symboles, de tes désirs charnels, sous la fausse armure de tes frustrations.

	 

	Que dissimules-tu sous tes prudences, au nombre le plus grand, en construction d’une nécessité sans charme, sécurisée aux barreaux d’un emballage, sans surprise ?

	 

	La course des heures du jour, à servir, sourire de circonstances, fatiguée aux dernières lueurs, combien de fois je t’ai vu te contenir pour ne pas jeter l’éponge à la face des rictus sordides.

	 

	Souplesse du roseau, beauté de la lune,

	Ton corps se vide de l’essence vitale,

	Cette liberté de choisir,

	Celle qui ne s’achète jamais,

	 

	Que n’as-tu jamais voulu dire, pas penser que le temps ne s’en occuperait pas, infortunée, douce, impénétrable, acheter des espoirs plus grands, les hauteurs sans disgrâce, cela fut trop cher.

	 

	Chaque année, je passais te rendre visite, proche et distante, t’occupant de Pierre, Paul, Jacques, tu ne souhaitais pas que se perçoivent les feux de nos attirances, au nom d’un futur en sursis.

	 

	Dureté du temps, passant sur les corps,

	L’esprit en sonates désaccordées,

	La bougie, de plus, allumée tous les ans,

	Tu espérais contrer le geste inachevé.

	 

	La pluie légère ne tombait que mon sourire, le vent brûlant s’estompait, je te regardai une dernière fois, le soleil avait déjà disparu, laissant la place aux étoiles, dans la froideur du ciel.

	 

	Nous nous sommes dit au revoir, je vis quelques gouttes le long de tes joues, il dut, certainement, y en avoir dans mes yeux, et tu sus que le temps de ton indécision devint ma liberté.

	 

	« Vous demeurez une merveilleuse image du charmant évanescent féminin, dans ma mémoire…

	 

	Reste toujours cette odeur de sang que tous les parfums du monde n’adouciraient cette petite main.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	L’ombre et la mémoire

	 

	 

	 

	Écoute au lointain le murmure

	Celui qui jamais ne vacille

	Souvent tu sous les rouleaux du temps

	Parfois surgissant de l’orée.

	 

	Tends l’oreille aux vents élevés

	Ceux qui soufflent sur les brumes

	Bercés aux frontières du prime âge

	Tantôt au faîte de vieux chênes

	 

	Comme ces nuages aux pointes des monts

	Signature des tourments liquides

	Une encre brûlante trace les songes

	Stylet lys des désirs impatients.

	 

	Vision d’une rencontre émerveillée

	Celle que vêtent les lèvres charmeuses

	Variations d’un chant octroyé

	Celui sauvegardé des outrages.

	 

	Verve aux habits de mémoire

	Résonance aux solstices d’été

	Ton visage parle aux éphémères

	J’en écoutais ton tendre délire.

	 

	Celui qui parlait aux livres

	Demeure des feuilles légendaires

	Présence des mots de liaison

	J’en assumais mes propos découverts.

	 

	Sont-ce là les engagements aventureux ?

	 

	Entends le bruit des traces sûres

	Pas coquins couvés de passions

	Le futur fut attisé de résurgences

	Notre jeunesse n’y prit garde.

	 

	Fut-elle ficelle d’infortune ?

	 

	Jeux épars aux lieux des rumeurs

	Ceux au prisme sans amarres gravées

	Où les fontaines parlent de libertés

	Comme les enfants d’innocence

	 

	Image d’un ancien feu follet

	Il y resta longtemps silencieux

	Là où le sens fait dignité

	Au nom de la veille parentale

	 

	Respire la colonne de nos ères

	Attentions portées à la source

	Vigie aux sincères passants(es)

	La parole est une étrangère.

	 

	Écoute à l’ombre des muses

	Ce qui manqua aux frasques du temps

	Ces séductions en pouvoir d’attraction

	Afin que les poètes peignent leur Calliope ;

	 

	Leurs clés luisent à un jet de pensées.


 

	 

	 

	 

	 

	L’accueil

	 

	 

	 

	Ô Silence,

	Toi, qui trop souvent ; est si lent

	Certainement pour ne pas arriver à rien

	Tu tiens encore à n’être pas là

	Sens de rien, sans lien au devenir.

	 

	Trop tôt pour être vide de rien

	Toujours pour devenir perceptible ici

	Même à penser que tu es d’or

	Tu sais que d’ores et déjà

	Tu es devenu un léger petit murmure…

	Oh Oui,

	 

	Le temps essaie de t’éloigner de là

	En dépit de la résistance de Vie

	Essayant bien de montrer force et beauté

	Par la voie des sons tristes ou joyeux

	 

	À vous deux, vous faites la paire :

	« Signe de vos armes en ces temps

	Pour que de temps en temps, silence

	Vienne pour quelques instants afin d’écouter

	 

	Celles et ceux pour qui des larmes

	De silence coulent en votre nom

	Telles les âmes silencieuses d’harmonie »

	 

	Afin que le papillon butine à fleur… À fleure d’Elle…


 

	 

	 

	 

	 

	Je ne veux pas oublier

	 

	 

	 

	Vous ne serez jamais plus loin que vous

	La surabondance n’est qu’un état de plus

	S’il n’existait moins que ce que vous êtes

	À jamais les confidences n’auraient accords.

	 

	Je ne crois plus à l’élitisme

	Aux sourcilleux des formes éclairées

	J’avoue y être écarquillé au bon sens

	 

	La magie y fera-t-elle office ?

	Assurément, avec chaque part endossée.

	 

	N’est-il pas plus opprobre que l’oubli

	N’est-ce pas la recherche inhospitalière

	Qui fait joie à l’obsolescente incertitude

	Qu’évanescence ne soit pas que langueur

	 

	Pour les « Oh là » des esprits vivifiants.

	 

	Je ne crois plus à désenchantement

	Le reste du temps ne saurait me statufier

	Je partirai sans certitude

	Mais avec la joie des rencontres

	Sans plus que l’imminent épris.

	 

	Je crois au mieux que plus de rien

	Et juste à dire merci à vous…

	Les artistes, poètes, auteurs, créateurs du

	Bon sens du vent, et parfois, du bizarre…


 

	 

	 

	 

	 

	À temps

	 

	 

	 

	Où es-tu ? Toi que j’ai touché

	Furtivement en de tels beaux instants

	Reviendras-tu en d’autres temps

	Comme je n’ai su te dire ;

	 

	Une autre fois, je le souhaite

	 

	Quand bien parfois, j’aimerai

	Toutes les fois t’entrevoir

	Plus tard tu m’as échappé

	Encore une autre fois ;

	Une autre fois te voir

	Juste encore une fois d’entrevoir

	Et à nouveau te revoir

	Même si tu es autre part

	 

	Cette part je l’ai tant aimée ;

	Quant aucune fois je ne t’oublierai

	 

	Car cet amour une fois partage

	En d’autres fois tu me, l’as offert

	Sans en attendre d’autre fois

	Tel un passé, devenu peut-être… ;

	 

	Un autre instant te voir, j’aimerai.

	 

	Mais le temps est passé sous la poussière des planches.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Au marais des psychédélices

	 

	 

	 

	À tous ces godillots de terres brûlées

	Exorciseurs de manche à balais tordus

	Massacreurs d’images à jeux

	Sonneurs à déficience mentale

	 

	Briseurs de communautés et d’espoirs

	Suceurs de micros maniaques

	Je vous le dis tout haut

	Vous n’aurez plus ma voix

	 

	De vous savoir là est un problème,

	Comme le destin, l’inattention et la servitude

	La droite à bigots et la gauche défroquée

	Les mises sur cheval de mauvaise close

	Les chantres de coffres à blé noir

	 

	La laïcité, la justice et les coups de pied au cul

	La démobilisation des anges de la liberté

	Sont des problèmes à cire glissante

	 

	L’homme à cervelle vide comme un bidon

	La jeune fille en verve au mur des magazines

	Miroir de la belle dame aux appâts mûrs

	 

	Psychologues en habits de conversion

	Philosophes tatoués au nombril de leur monde

	Usuriers des flux migratoires

	Marchands du sang des affaires

	Vendeurs de sexe à chimères désunies

	 

	À celles des cœurs battants de peur

	Tout cela n’est pas un problème dans le marais des psychédélices,

	 

	Mais à la pensée des idéoles, il n’y a pas pléthore indigente

	La lumière des matins arrose les sourires

	Le brouillard des songes écarquille les yeux

	 

	Au doigt du réel, la rosée devient tendresse

	Et sous les hauts vents, les murmures se pausent

	Telles des feuilles venues de la forêt d’allégeances

	 

	Les placiers de grabuges ont déserté le portique des cultures

	Bien leur en a pris,

	Je n’en ai plus de nouvelles

	Et cela me sied à merveille.

	 

	Mais vous, Chères et Chers Idéols(es)

	Comment allez-vous ?


 

	 

	 

	 

	 

	Classes de figures

	 

	 

	 

	La tâche géographique à chaque allaire démentie,

	Les lieux d’incidences en multiplication divisionnaire,

	Par l’inattention d’experts en toutes matières,

	L’effet indésirable sacrifié à l’aubaine médiatique ;

	 

	L’exutoire terne de cette classe n’y fit suffisance.

	 

	Par l’hystérographie versée aux désillusions,

	L’abîme des individualismes par vacuité ;

	Chez les sommités en commissions déchirantes

	Aucun gisement de crise n’y eut intensité ;

	 

	Uniformes vestibulaires, dans cette classe, n’y firent acte.

	 

	Actifs de ségrégation, discriminations cumulées,

	Aux clans des quotidiennetés, capacité de mèche

	Avec communes simplistes, par harangue de distinctions

	En retardateurs d’éruptions, le stock vulcanise ;

	 

	Prévention sécuritielle par cette classe n’y fit qu’implosion.

	 

	Guéridons en files à succès, camp de base satisfait,

	Ô frénésies de reconnaissance, éruptions secondaires,

	Les places de privilège, en stock-options généreuses,

	Les parodies moyennes songent aux marches détaxées ;

	 

	En marketing de faveurs, cette classe promut cauchemar.

	 

	Les autres, en logoatomisation d’images

	Avec l’espérance d’une partition moins pauvre,

	Par les statuts d’une phénoménologie triste,

	Au nombre des illusions par troupes divisées

	S’y fourvoyèrent dans des chantiers incendiaires ;

	 

	En inculture télécommandée, cette classe n’y fit qu’exode.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Désirs volés

	 

	 

	 

	Femme sous protectorat, voiles illusoires

	À tes filles tu soumettras terne soir

	Mère, telle une statue bâillonnée, grille

	Sur les rives des terres brûlées, le rêve…

	 

	Au nom des dévots, petit homme sombre

	Demoiselle, aux signes de la fermeture

	Aucune expression n’est ouverture

	Au masque des incertitudes grabuges

	 

	Le cauchemar des postures abattues

	Au nom du mâle, sous bâche, le songe fichu.

	 

	Nouveau déluge aux crues des pousses nues

	Absence de sang torrent, tu chantes les anges

	Jeune fille libère ces mots, là enchaînés

	Au jour des billets lus, l’innocence se tut

	 

	Le prince tordu s’est mû, roi déchu.

	 

	Au son d’une licorne, trois faucons volent

	Au ras du sol crissant, l’oiseau blafard

	Siffle l’antidote de la lune brune

	Sur les trachées des vies ensanglantées

	 

	Les éclairs de l’acier dépolissent les figurines.

	 

	Nouveaux symboles de l’espérance morne

	Tu cries sous le lit des rivières pourpres

	Le fantôme des aurores décolorées attend

	Ton crépuscule se voile sous les marqueurs.

	 

	Danse à mille temps fonce sous draps obscurs ;

	 

	Homme à l’esprit vidé comme une bouteille

	Écoute les murmures du tison frisson

	Versés des langueurs humides exhumées

	Sous les embruns des passions balancelles ;

	 

	Afin que fièvres s’allient à courbes divulguées…


 

	 

	 

	 

	 

	Douceur du matin

	 

	 

	 

	Tombée en vertu, dans la nuit

	Je n’avais perçu sa présence

	Une douceur émanait d’elle

	Au réveil, écarquillant les yeux

	Je vis qu’elle avait, sans fracas

	Converti les courbes du paysage

	 

	Avec un silence prévenant

	Préparant mon petit déjeuner

	Je songeais à autres desseins

	 

	Un oiseau sur le fil se posa

	Je le vis à travers les carreaux

	« Que n’as-tu donc pas fait ? », semblait-il dire

	 

	Chose que tu aurais exécutée auparavant ?

	Non encore réalisée en cette période.

	 

	Je confectionnais une petite boule de nourriture

	Au fil de l’étendage, je la suspendis

	 

	L’oiseau du matin était parti

	Je, ne, sus jamais s’il était revenu

	Avec autres sonorités messagères…

	 

	Comme la saison dernière.


 

	 

	 

	 

	 

	Sérénité

	 

	 

	 

	Te souviendras-tu des combats de l’ombre,

	Ceux dont les noms s’effacent des mémoires

	Cachés sous la poussière des vieux tiroirs,

	Titres blessés aux lois de l’indifférence,

	La machine infernale souffle tes restes.

	 

	Des années avant, ton contact refusé

	À tenir debout, contraintes et priorités

	Protection minimale envers l’enfance

	Femmes, mère, épouse, compagnes tombées,

	Peintures guerrières sur leurs visages s’estompent.

	 

	Devoirs féminins, pensées féministes,

	Complément masculin, droits humains ?

	 

	Je n’ai jamais demandé à venir ici ;

	Aucune lutte en juste devise je n’ai fui.

	Sur cette colline, je croyais t’avoir trouvée.

	 

	Ce n’était qu’une illusion, une utopie

	Ils m’ont cyniquement rappelé à l’ordre

	De leurs veules causes, je n’en veux plus.

	 

	Un toit, vivres et tenues utiles,

	Crayons, feuilles, connexion internet,

	Est-ce tout contre mauvaises fortunes ?

	Pour écrire ton nom sur les monts sereins…

	N’y aurait-il que la mort pour te connaître ?


 

	 

	 

	 

	 

	La hargne des vers

	 

	 

	 

	Sans arrêt tous les matins tu me persécutes

	Un (i) ver dans la terre, avec désuétude, je suis

	Pourquoi jamais sans sollicitude, je n’arrête

	Au détriment de mon ventre, ma bouche s’invective

	 

	Mais grand jamais envers les cieux elle ne chantera

	 

	Hargne qui me fait creuser le tunnel de ma tombe

	Ne crois-tu pas que sans hargne ailleurs je puisse être

	Ma bouche ne serait encore qu’une avaleuse de terres

	Dans mon sillage, je sème quelques pousses de nature

	 

	Mais grand jamais de la terre elle se désistera

	 

	Ces jeunes pousses hors de la terre j’aimerais voir germer

	Mais avec hargne, toujours dans mon tunnel tu me laisses

	Quelques gouttes de pluie sur la terre tombent, et je sors

	Le soleil là, je m’en vais confondre la terre et l’eau

	 

	Mais grand jamais de l’ombre je me désisterai

	 

	Dans mes rêves les plus secrets, voler avec les oiseaux

	Avec hargne, tu me contiens dans mon tunnel de terre

	Afin que sans lumière, je ne puisse aller plus loin

	Pourtant ma cousine la chenille ira près du soleil

	 

	Mais grand jamais, même avec elle, je n’irai plus loin

	 

	Avec attention, elle me laissera à pied d’œuvre

	Et par d’autres vers, la litanie, je transgresse

	Puis sans hargne, dans le sillage de ma bouche, la terre

	Du soleil et de l’eau, sans vers, ils ne chanteraient

	Mais toujours la chanson des vers, Terre appréciera.


 

	 

	 

	 

	 

	Les loges des maux sans son

	 

	 

	 

	Qu’as-tu cru, visage familier,

	Que je n’ai point vu, simagrées,

	Sous tes sourires en cache, grossières

	D’une face depuis longtemps, fuyante,

	Pour qu’elle n’en joue que simulacre.

	 

	Circonstances d’une arythmie en préjugés,

	Te souviens-tu des jours sans masque ?

	Ceux de l’adolescence joyeuse,

	Avant que ne commence, compétition.

	Pour quelle fraternité de plus ?

	 

	Images du temps…

	Ô sauts dans les flaques,

	À trafiquer nos vélos, pour les alléger

	Sur les chemins gorgés de boues,

	Plus téméraire à passer devant,

	Pour en ajouter traces en plus,

	Sur les cols du ballon d’Alsace.

	 

	Te revois-tu, cette année-là ;

	C’était la Coupe du Monde 74

	Une finale d’anthologie,

	Entre Capt’ain Beckenbauer

	Et Cruyff, l’Amsterdamer.

	Ma dernière visite alsacienne.

	Après celle en pensionnat Saint-Louis.

	 

	Repenses-tu, parfois à la Féclaz ?

	Une semaine en hiver

	Avec deux frères, Hervé et Philippe

	Semaine extraordinaire, sur pistes.

	Une photo envoyée à notre père.

	 

	Réponse cynique : C’est qui cette gonzesse ?

	Eh oui, j’avais déjà les cheveux longs.

	Pas grave, nous ne nous sommes jamais connus.

	 

	Dernière période lycéenne, pour moi

	Le monde du travail, une année plus tard.

	Apprentissage au métier de cuisinier, pour toi.

	Eh oui, tu savais déjà où se trouvaient, METS.

	Pour ma part, j’ai mis longtemps,

	À trouver équilibre existentiel,

	Par les mots manquants,

	Au discours entre les sciences et les arts.

	 

	À tous nos maux, toutes nos joies,

	Nos amours, nos enfants, nos pertes,

	Nos passions, souhaits, rencontres et désirs,

	Tristesse des disparitions, douleurs,

	 

	Cette fabuleuse maîtresse, la VIE, m’a confié :

	Les souvenirs des attractions généreuses.

	Tout en me signifiant ;

	« Les années n’apportent pas que des rides »…


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Figurines de papier & opportunistes de cave

	 

	 

	 

	Oyez, oyez, braves gens,

	Si, par malchance, vous croisez cette maîtresse, Fiduciaire,

	Filez bon train, marchez droit,

	Accélérez le pas, ne croisez pas son regard,

	Car cette diablesse, en verve,

	Battant quenouilles brisées et gaudrioles gauloises

	Peut vous faire baisser le Down-Johns,

	Sous sa valeur refuge…

	 

	En face, de ces Verdis en réforme de docte brutale,

	Barreurs de flux en costumes gris, Hugo Boss ;

	Abbesses en bijoux de famille,

	Secouées à l’échangisme ultralibéral,

	En formation de Néo-Bla-Bla ordo libéral,

	Par ex-machina des temps modernes,

	En Bünden-Schlag de gouvernance anglo-saxonne,

	Avec sous-direction de Fillon International Automobile,

	 

	Sous couvert d’Histers Mondialisation privés,

	Tenancières des petits boursicoteurs,

	Rencontres sous tunneliers emmanchés,

	En route pour le château des argentiers

	Reconstruction d’une colonie munie de pics d’incertitude,

	En révision de gourgandines fétichistes,

	Entre deux Mondes,

	Mère Teresa, ne vois-tu rien venir ?

	 

	Allongée sous billetterie Royale,

	Margaret « Tâte Chaire », n’était qu’un petit démon de papier.

	Les sous virtuels avaient défiguré la monnaie de singe.

	 

	So Good and What Else ?

	 

	À descendre à la prochaine pause « Ῥῒpῗ »

	Puis prendre chemin des pensées bucoliques

	À la recherche des prés carrés de la fée Clochette

	En attendant, veuillez, s’il vous plaît, m’appeler James !

	 

	James Monsieur ?

	Mais non, voyons mon Brave, James Bond,

	Serviteur de sa Gracieuse Majesté

	J’ai quelques précisions à lui demander,

	Notamment en ce qui tient de lieu mobile

	Aux crimes de L’Orient Express.

	 

	Les pommes sont excellentes pour la santé, mais les vils contes sont très mauvais pour celle mentale.

	 

	
	
- Blanche Neige s’est empoisonnée


	
- Guillaume Tell a presque tué son fils


	
- Les Adams d’Eve ont pourri l’humanité


	
- Steve Jobs a créé une génération de débiles mentaux.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je te fiche mon billet

	 

	 

	 

	À la perdition, vanité fit jeux homolatéraux

	La prescription se crût synopsis des grâces morales

	La presqu’île de lemme s’y fige sous les oboles

	La manie niée, coquine, les aiguilles piquent au vif

	 

	Je te fiche mon billet qu’idolâtrie est mesquine

	 

	Aux envies abasourdies, hermine fuit justice fortuite

	Sans lèche-vitrine, les psalmodies s’amollissent sous ruine

	Vies inutiles dans la city dépriment la composition cynique

	Bien caché sous les buis, les fleurs de liberté se terrent

	 

	Je te fiche mon billet que la posture est liberticide

	 

	À l’empirisme d’antan, discours copine avec félonie

	Corpus universaliste devise sous matérialisme

	Les jalousies se ravivent dans les ravines de façades

	Le vernis de papier aseptise les feuilles mortes

	 

	Je te fiche mon billet que l’essence est plastique

	 

	Les paons et les gorgones vocifèrent sur les colonnes

	Les postulats perfides succèdent aux chants des innocents

	Les fauteuils d’hémicycle sont devenus articles miteux

	Les disputations des justes se meurent sous transactions

	 

	Je te fiche mon billet que les ténors nichent capital

	 

	Le nœud des alliances s’exaspère sous corporatismes

	L’image déguisée transgresse les accords stimulants

	La boue d’inculture recouvre les habits de mémoire

	Où élixirs sans évidence dénaturent fruits de la passion

	 

	Je te fiche mon billet que fontaine à souhait est miroir lugubre

	 

	Loin des simulacres, sur des landes de terres encore vierges

	Après avoir rejeté les restes du service fraternel démystifié

	Avoir vu attention entre estime et liberté

	Les bourgeons des vieux chênes tomberont encore sur Gaïa

	 

	Je te fiche mon billet que les amphitryons iront bon temps


 

	 

	 

	 

	 

	Temps de villes

	 

	 

	 

	Sans matière, tu n’es rien,

	Sans objet, tu ne touches pas,

	Sans sujet, tu ne penses pas

	 

	Quel est ce style, celui qui se veut intransigeant à l’entourloupe, mais veut tout, courbes délimitant tentations de tes contours, traits finis refusant les lignes changeantes, souffles gondolés.

	 

	Fermeture physique, perception dévisage les sensibilités, les images défilent en fond d’écran, le temps n’est plus le même, les risques deviennent petits, je crois que nous nous sommes perdus.

	 

	Recherche sans finesse

	Imagination en ridules ternes

	Mouvements de cerbères apathiques

	 

	Quelles sont ces représentations, celles qui ne rêvent plus, exsangues de circulation fluide, sang tiède maugréant les rencontres chaudes, désaturations sans réflexions, émotions nues sur des quais mornes.

	 

	Sur les rues droites effilées,

	Les jocasses évincent les lumières fades,

	Les pourtours n’ont plus d’empreintes,

	 

	Ce que tu souhaites n’est plus, falsifications des émotions, ta course folle, Lysiane, ne procure plus de pauses, ta santé mentale se désagrège, fuite désordonnée, relève-toi, tout n’est pas fini.

	 

	Quelle énergie te fait chérir ce réel, songe des heures plus rapides, vitesse des mobilités, pour ne plus penser, sauts sur les carreaux d’un fast-food, achats compulsifs, prend ton temps.

	 

	Les toitures ne sont plus sûres,

	Les sons acides ruissellent,

	Les gouttières digèrent le soufre,

	Les caniveaux charrient le reste.

	 

	Le bleu de l’eau n’existe pas ici, les tourbillons facétieux ne turbulent plus, aux sons des fieffés vendeurs de chimères, l’éclat de tes yeux perd ses foudres, l’éclair est devenu vagues ondes.

	 

	Ne plus désirer d’autres finitions, structures aériennes, les volets n’ont plus d’ombres, le lierre s’est enfoui, les choses bien agencées ont pris les places restantes, je déambule avec les fantômes.

	 

	La nuit piquée d’étoiles semble trop lointaine, les néons percent les noctambules, les boules à facettes n’ont plus que la couleur d’un laser rectiligne, mouvements morcelés, la danse est terminée.

	 

	Les pavés ont redressé les rideaux,

	Les heures nocturnes sont lasses,

	Une clarté pointe à l’horizon,

	Je pressens qu’il est temps.

	 

	Le chemin de cailloux défini champs de saisons, les cours d’eau ont repris leurs murmures, une légère odeur de buis, au loin des formes me reconnaissent-elles, le sens du parcours n’est pas encore là.

	 

	J’essaie de tendre le bras, le geste est trop court, sur le pont des liaisons, descendant les pentes de la ville haute, la presqu’île me prend dans ses enceintes du matin, un café, je me pose là, pour l’instant.

	 

	Les premiers rayons de soleil émettent leur lumière bienfaisante, Lysiane me rejoindra, peut-être…

	 

	Une autre journée sur la Terre, les échanges s’épient.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Jeux épars

	 

	 

	 

	À nos jeux volés à la découverte des chemins troubadour

	Les bonimenteurs frappés au masque des équivoques falsifiées

	Sur le charme discret des avenants, sonne la disgrâce aimable

	Les sourires enjôleurs des accueillantes se sont éteints lentement

	Laissant la salle des fêtes aux rictus des figurines scabreuses

	 

	L’avenir de l’homme dévisse dans la mascarade des royalties

	La vilenie des sombres sires à boursicoter les gentilshommes d’aujourd’hui

	Les jeux de la séduction dénigrent la pertinence des valets de béguines

	Les fous du roi ont enfermé le poète dans les oubliettes des reines de cœur

	 

	Le chevalier des temps modernes trépasse sous attentes découragées

	Les amazones d’antan ont déserté les territoires des hommes désuets

	Femme fatale a siliconé posture sur les feuilles de papier glacé

	Flagorneurs et courtisanes ont pris ticket pour le bal des hypocrites

	 

	Je ne prendrai plus un lâcher de ballons pour un bouquet d’évidences

	Je ne me lèverai plus devant les fantômes de la liberté

	Les pourfendeurs de barreau l’ont jetée sur les tables de l’inquisition

	 

	Je préserverai l’évanescence charnelle dans les méandres de l’illusion

	Le bourreau de mon imaginaire n’y résistera qu’avec sensualité

	Les charmeuses de délicatesse ressusciteront le frisson des mots balbutiants

	Les chansonniers barderont leurs compositions de french lover

	La dolce vitae à l’italienne coulera abondance à fontaine de Trévise

	Roméo ira à nouveau ballades sous les fenêtres Juliette

	Les guitares manouches distilleront les notes flamencos

	 

	Les valses de Vienne feront tourner corps et têtes

	Le rock à Billy dégourdira les instruments à twister

	Salsa brésilienne clouera les démons de minuit

	Et Paso doble enlacera les accords tango incendiaires

	Après avoir succombé aux voluptés d’une Javanaise

	Abdiqué aux sonorités couleur café

	Des mains noires joueront du Blues, à la boîte de jazz

	 

	Les oiseaux de nuit sifflent les derniers « vers » avant l’aube…

	 

	Aucun problème ne peut être résolu sans changer le niveau de conscience qui l’a engendré…

	A. Einstein


 

	 

	 

	 

	 

	La plèbe, démocrytos et félonie

	 

	 

	 

	Que nous n’en avons vu passer depuis tant de temps,

	Ces palabreurs d’amphitryon, simulacres de Thémis et Théocrite,

	Savants prétentieux, experts en politique et philosophie,

	Opportunistes de caves, rats de laboratoire, sorciers de l’usure,

	Où notre seul ornement fut de plébiscité bouquet d’effervescences,

	 

	Nous les gens sans étiquette ni presbytère, temple, et régime,

	Nous qui adorons, les fées, les contes, les fables et les anges gardiens,

	Poètes de l’impossible et épistémologues tendres,

	Artistes à dessein vivants, chantres des sons accordés,

	Gaies luronnes et joyeux drilles, contre les pisse-froid,

	 

	Par Cyrène et Dionysos ; irons voiles gonflées, avec lemmes d’Hédonie,

	Sans tourner vinaigre sur contrée des rois mages et leur colline noire,

	Les horizons sans lumière, n’ont pour ligne, que songes sans réalité,

	Les éclairs de Zeus, le Trident de Neptune et le marteau de Thor,

	Ne nous servent, par dérision faite de notre genre à valeur sagace,

	Qu’à décrire les fioritures de l’homme d’ignominie, comme malheur,

	Envers les bonnes natures, et les charmeuses de délicatesses,

	Où les eaux nourricières, ne sont plus que boues nécrosées,

	 

	Sur l’échiquier de l’inconscience, les barbares et fous d’exérèse mutilent,

	Nous en avions déjà cités, des plus félons, par seule linguistique démonstrative,

	Où les feuilles du temps et de la raison, n’ont eu que parachèvement de l’inutile,

	Par ignorance des mots à sentence éclaircie, le couperet de l’injustice, ici et là exerce,

	 

	Les figurines de la digue des justes ne sont plus que cris voués à la paranoïa,

	Aux soldats des prêcheurs d’obscurantisme, les cycles de l’histoire,

	Par l’exigence des hommes incultes, d’avoir guide suprême,

	Firent à chaque cycle déclin civilisationnel avec chiens de guerre et soldats des dieux,

	 

	À toute chose, il aurait fallu considérer le sens, avant la fin.

	Les sacrifices n’ont-ils pas jalonné la chronologie civilisationnelle

	 

	Des animaux, aux humains, et aujourd’hui à Nature qui les contient, encore,

	Les communautés humaines, après apogée de leurs sciences,

	N’ont-elles pas sombré dans les méandres de la décomposition,

	Des Aztèques vénérant Soleil et Lune, sacrifiant jeunes vierges,

	Les pyramides d’Isis et Osiris avec les pharaons d’Égypte,

	Babylone, avec la loi du Talion, en Mésopotamie,

	La déesse Kali, Shiva, l’Hindouisme avec ses castes,

	La Grèce, Rome, où la plèbe ne réussit à faire entendre meilleure voix,

	 

	Les nouveaux Empires et Dictatures affichées aux yeux des hommes,

	Où dans cette évolution machiavélique, quelques équilibres eurent lieu

	Vite dénaturés par commande des dieux, affiliée à quelques sombres dévots,

	Bienséants à néfastes Catéchèses, Torahnies, Coranies, et autres cauchemars,

	 

	Tout cela n’est-il pas la limite de l’anathème,

	Et pour l’homme à suffire de penser, être un demi-dieu,

	Alors que sa conscience ressemble encore à celle d’un infâme messager,

	Agité par expressions mégalomaniaques, attachées à essentialisme de bas compte…


 

	 

	 

	 

	 

	La mort et le laborieux

	 

	 

	 

	Un pauvre esprit à peu d’estime envers son fardeau demanda à la mort :

	— Pourquoi ta copine la pénitence fait tant et tant par l’effort mon obéissance ?

	La mort lui répondit :

	— L’effort que tu consacres à possible jouissance matérielle ne sera jamais suffisant au ravissement du moment partagé. Repose-toi de temps en temps, afin de t’ouvrir à autres médites existentielles envers le bon temps & la belle vie.

	— Est-ce là un luxe pour un des plus pauvres œuvrant douze heures par jour et toute une vie pour cette machine infernale ? Ma femme, nos enfants, mes créanciers, mes contraintes, l’impôt, la corvée et l’usure font mon tableau noir et toujours inachevé.

	— Alors tu aimes donc la vie !

	Elle est une extraordinaire et laborieuse semeuse, alors que moi, je ne suis qu’une petite faucheuse.

	Le malheureux bûcheron courbé sous son fagot lui dit :

	— Je ne comprends rien à ce que tu me racontes.

	— Si je n’étais pas si paresseuse, possédés(es) et possédants(es), je vous aurais tous fait mourir d’efforts et de chagrin, lui répondit-elle.
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